



		
			Avertissement

			Attention, ce roman contient des scènes de violences physiques et psychologiques, d’enlèvement, de séquestration, et de la maltraitance à enfant. 

		





			

			Résumé des tomes précédents

			Colombe de Rivon était destinée à épouser le dirigeant de son pays natal, le royaume d’Orchimée. À la veille des noces, son plus jeune frère est touché par un mal magique nommé « revendication », le condamnant à devenir ce que l’on appelle une « créature » : un individu, selon le mythe, habité par la folie, sans contrôle et d’une dangerosité absolue.

			Pour le sauver, elle décide de s’enfuir avec lui et part à la recherche d’un mystérieux chevalier Noir, capable, selon certains dires, de guérir les personnes atteintes de revendication. Mais comme toute magie, cela a un prix, et Colombe le paie sans hésiter, se transformant elle aussi en une créature.

			Elle et son frère Oliver se retrouvent alors sur une terre censée ne plus exister. Ce territoire, réunissant les anciens continents, lui révèle peu à peu ses secrets et ses vérités. Ce qu’on lui a enseigné n’est qu’illusion, et elle-même n’est pas ce qu’elle croyait.

			Aux côtés de Crow, Souris et leurs alliés, Colombe évolue doucement. Si, au départ, elle espérait revenir au royaume d’Orchimée où vit sa famille, elle est contrainte de différer son retour et de passer l’hiver à Yahara, cité sûre la plus proche.

			Malheureusement, cette sécurité est utopique : la ville est attaquée, Souris, Dianella d’Erquin de son vrai nom et héritière légitime du royaume d’Orchimée, ainsi qu’une bonne partie des enfants disparaissent, et Colombe finit par être enlevée.

			Elle se retrouve captive aux côtés de Souris et est rapatriée de force sur la Tétrade.

			Là-bas, le Darn, après les avoir humiliées et avoir dévoilé toute sa haine des « créatures », blesse gravement Colombe.

			

			Terre elle-même vient à son secours et la sauve d’une mort certaine, non sans contrepartie.

			Après avoir reçu des visions aussi nébuleuses qu’imprécises, qu’elle est bien incapable de partager, la jeune femme reprend la route vers le royaume des Brumes, persuadée qu’elle doit retrouver le clan des Banshees pour déchiffrer ces visions et comprendre le lien qui l’unit à Crow.

			Toutefois, les ennemis sont partout, et leur groupe est vicieusement attaqué par la Garde Noire.

			Après avoir fusionné ses pouvoirs avec ceux de son petit frère, formant ce que l’on nomme une symbiose, Colombe revient, bon gré mal gré, sur les rivages de la Terre des Brumes.

			Malheureusement, Souris et Daisy manquent à l’appel.

			Prêts à tout pour les retrouver, le groupe s’éparpille et affronte de multiples dangers tout en créant de nouveaux liens.

			Lorsqu’ils touchent enfin au but, ils découvrent que la pauvre Souris est détenue par le Darn.

			Grâce à Elrith – une Banshee qui se révèle être une alliée précieuse – et à son frère Tarasi, Colombe parvient à rejoindre Souris et à approcher le Darn.

			Ce dernier lui fait des révélations troublantes. Sa famille, et plus particulièrement son grand-père, n’est pas du côté des justes. Il détient ce que le Darn recherche pour sauver le peuple des revendications magiques : la carte du berceau, contenant le lieu de naissance de toute magie.

			Incapable de l’écouter sans réagir, Colombe le pousse à bout. Le Darn se laisse alors dominer par sa magie, explosant et ravageant tout autour de lui.

			Tarasi parvient à exfiltrer Souris et tous regagnent Yahara sans encombre. Néanmoins, une nouvelle menace plane sur la ville déjà dévastée. Un nuage sombre qui semble annihiler toute vie et être l’œuvre du royaume des Cendres.

			Colombe, éternelle optimiste et persuadée que sa capacité à entrer en symbiose peut être la clef de leur survie, réussit l’impossible : elle se lie à Terre, effleure l’énergie du sanctuaire situé à proximité de la ville, et fait en sorte que ce dernier s’étende jusqu’à Yahara pour la protéger.

			

			Profitant de l’accalmie, Colombe décide, accompagnée de Crow, de confronter son grand-père, qui semble détenir toutes les réponses à ses interrogations.

			Là-bas, elle découvre l’horreur. Non seulement le Darn disait vrai, et son grand-père a bel et bien dérobé la précieuse carte, mais l’organisation qu’il sert prévoit de sacrifier Souris et de faire porter le chapeau au Darn, dans l’espoir de provoquer un soulèvement sans précédent.

			Le plan est déjà en marche. Tarasi, à leur service, n’a pas délivré Souris. Quant à la jeune femme qui les accompagne depuis quelques jours, elle n’est autre que Mireille, une garde Noire polymorphe.

			Furieux et enragé, Crow décide de partir seul à la recherche de sa protégée.

			Colombe, choquée et perdue, ne peut le retenir.

			 

		





			

			Prologue

			L’attente peut être un poison qui vous ronge, tout comme il peut être l’espoir d’une vie

			 

			La ville austère se dressait péniblement sous le dôme, qui l’étranglait de sa fumée noire.

			En bas, Kora aperçut quelques badauds qui s’époumonaient dans la rue. Son regard se précisa et elle discerna la silhouette des enfants qui avaient bravé l’interdit pour goûter à l’extérieur, au moins une fois dans leur vie.

			L’ancienne reine hésita à donner l’alerte, mais se ravisa. Elle n’était probablement pas la seule du palais royal à voir cette scène. D’ici quelques instants, les garnements seraient rappelés à l’ordre par un garde totalement vêtu d’une combinaison filtrante effrayante. De quoi leur faire passer l’envie d’oser un jour remettre le nez dehors.

			Dans son dos, des pas silencieux, appartenant à une personne tout aussi discrète, se rapprochèrent. Devinant de qui il s’agissait, Kora ne se retourna pas, préférant continuer d’observer le spectacle que lui offraient les enfants.

			— Ton fils n’est pas mort, lâcha la voix derrière elle.

			— Je vois bien que tu n’es pas mort ! répondit Kora en lui accordant enfin son attention.

			— Je parle de ton autre fils…

			Un silence pesant s’étira entre les deux individus.

			— Allons bon, dit-elle sobrement, tentant de contenir l’émotion qui poignait à ses lèvres.

			— Il semblerait qu’il fasse parler de lui ! rajouta l’homme d’un ton sec.

			Kora posa les yeux sur son fils. Élancé, fort, une peau mate, presque sombre, quoique devenue terreuse, ces dernières années. De larges yeux noirs cernés par les tracas d’une couronne bien trop pesante, songea-t-elle.

			— Ah bon…

			

			Sa voix n’était qu’un souffle, un soupir contenant tout l’espoir du monde. 

			— Avez-vous prévu de vous en occuper ? ajouta-t-elle.

			Le jeune homme planta ses yeux d’ébène dans ceux de la grande reine rendue vieille et si petite. Les mains jointes sur son ventre, le dos voûté, le temps n’avait eu cure de la beauté de Kora ; pourtant son regard respirait la même détermination qu’autrefois. Le nouveau roi le savait.

			— Déïr le souhaite. Il craint que cela nuise à la stabilité de la couronne.

			Kora pinça les lèvres avec amertume. Elle ne se souciait plus de la politique ou du pouvoir.

			— Mais c’est toi le roi Taïm, aujourd’hui ! Toi, que veux-tu ?

			— Moi ? Je suis impatient de voir ce dont mon frère est capable ! répliqua-t-il ironiquement.

		





			

			Chapitre 1

			Le passé est parfois effrayant, pourtant le regarder est gage de puissance

			Crow

			 

			La rage inondait mes veines et pulsait à mes tempes, depuis que nous avions quitté l’île de Sethsis. Les révélations du grand-père de Colombe tournaient en boucle dans mon esprit, alimentant une colère que je peinais à maîtriser.

			La peur n’était pas loin et jetait de l’huile sur toutes mes émotions. 

			Voilà pourquoi il était si dangereux de ressentir, de vibrer, de vivre. Nous étions des armes, des canons quand nos émotions étaient des étincelles.

			J’avais donc eu besoin d’éloigner Colombe, car parmi toutes les flammes de Terre, elle était probablement la plus incandescente. De plus, et même si cela semblait très injuste, une part de moi la tenait pour responsable de ce fiasco. Pas de l’enlèvement de Souris, non, plutôt de mon incapacité à garder mon contrôle, ma vigilance et, par-dessus tout, d’avoir nourri une illusion. Celle d’une vie faite d’amour et d’eau fraîche, voire tout simplement ce faux sentiment d’avoir enfin un foyer.

			Mon esprit s’était leurré, il pensait voir en Tarasi, non pas un ami, mais un semblable. Il avait perçu une résonance en lui, une similarité et j’avais baissé ma garde.

			Cela n’arriverait plus. J’allais le traquer, lui et tous ceux qui désiraient blesser Souris. N’était-ce pas, après tout, ce pour quoi j’avais été engagé ? La protéger à n’importe quel prix. Je les prendrais au mot, et je les anéantirais !

			Parce qu’ils m’avaient trahi. Ils m’avaient fait croire que je servais le camp du bien, que nous travaillions ensemble pour offrir un monde meilleur à nos peuples. N’étant pas naïf, je n’y avais jamais cru ; néanmoins, je pensais qu’eux y croyaient, qu’ils voyaient en Souris, en Dianella, l’avenir.

			

			Elle n’était qu’un sacrifice, une illusion elle aussi, pour berner le peuple.

			Les politiques se ressemblaient tous. Le même ego, le même désir de hisser sa vision du monde comme vérité, de l’imposer, quitte à embrasser la destruction. À quel moment questionnaient-ils leurs gens ? Ceux qui auraient dû être les réels souverains n’étaient que des pantins, bons à trimer, bons à subir et à s’exécuter. Non, le peuple n’était pas souverain, il était esclave.

			En revanche, je me moquais bien de tout ça. Seul m’importait l’enfant que j’avais élevé avec maladresse et aimé malgré moi.

			Oui, je les anéantirais, toutefois, j’avais conscience que cette entreprise ne pourrait se faire seule.

			Tout comme j’étais conscient de la voix qui me murmurait de ne pas céder à la rage ou à la violence. Une voix aussi rocailleuse que celle de Colombe et que je souffrais d’ignorer.

			Je devais m’éloigner au plus vite d’elle et de son souvenir avant d’opérer un demi-tour et de la retrouver.

			À défaut d’avoir une amie banshee qui me transporterait à ma guise, j’allais devoir me servir dans le parc automobile de la ville. Ce dernier, géant, accueillait les voitures des habitants, qu’ils soient permanents ou de passage, puisque Yahara était entièrement piétonne. Aujourd’hui, des milliers de véhicules se trouvaient à l’abandon, car nombreux étaient ceux à avoir fui via l’unique gare de la zone, en direction de Mull Hur Dan. Du moins, selon les dernières nouvelles, il ne restait rien de cette ville décimée par les attaques de la Garde Noire, et du royaume des Cendres qui œuvrait derrière.

			Yahara finirait-elle ainsi ? Probablement. Colombe ne tiendrait pas indéfiniment et j’avais du mal à croire que son miracle perdurerait. 

			

			Je me montrais sans doute défaitiste, ou peut-être étaient-ce mes émotions incohérentes et tumultueuses qui me perturbaient de la sorte.

			— S’il vous plaît, Crow, laissez-moi vous expliquer…

			La voix de la fausse Souris s’éleva tandis que je la traînais sans ménagement dans mon sillage. Je voulais atteindre l’entrepôt rapidement, voler, ou emprunter selon mon envie, l’un des 4X4 de la ville. J’espérais qu’il en restait, car je ne devais pas être le seul à avoir eu cette idée.

			— Je n’ai fait que servir la Garde, que remplir mon contrat, je suis…

			— Ta gueule, lançai-je sans me retourner.

			Daisy aurait été ravi. Daisy lui aurait dit « gueule toi » en lui montrant les crocs, il aurait grondé et aurait apprécié de la voir trembler. Je lui voulais beaucoup trop de mal pour la regarder. Pour l’écouter.

			— Si tu ne veux pas souffrir, ne parle pas.

			— Vous n’avez pas la réputation de torturer vos victimes et…

			— NE PARLE PAS ! hurlai-je. Tu as pris ma fille, tu crois quoi, que j’ai envie de t’épargner ?

			Ma voix se déchira. Le sanglot qui m’étrangla me prit au dépourvu.

			— J’ai envie de te briser, de te faire hurler si fort que ça en réveillera les brumes rouges. Tais-toi pour l’amour de Terre ! achevai-je dans un murmure. 

			Pour l’amour d’une Colombe.

			L’usurpatrice se tint silencieuse jusqu’au moment où nous arrivâmes devant les imposantes portes métalliques de la structure. Celles-ci étaient grandes ouvertes et dévoilaient les carcasses de véhicules qui pourrissaient là depuis des années pour certaines.

			— Les 4X4 sont là-bas, avance, mandai-je en tirant sur la chaîne qui l’entravait.

			Sans aucune considération, j’avais attaché sa taille à la mienne, avec une corde renforcée à l’aide d’une rune. Cette dernière ne coûtait pas excessivement cher, puisque mineure, un tour que l’on apprenait dès le début de notre formation ; pourtant, Terre me faisait déjà payer cet usage.

			

			Mon corps était engourdi par la magie et ma jambe, plus douloureuse qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Je ne pouvais m’en prendre qu’à moi-même, car j’avais volontairement altéré la rune de base. Puisque l’enseignement runique se voulait commun et basique et que nous assimilions tous la même chose, la coutume était que chaque chevalier y ajoute son grain de sel. Cela rendait les sorts plus rapides à exécuter, moins évidents à repérer, ou encore moins faciles à rompre. 

			Le pouvoir de la garde polymorphe longeait la corde de temps à autre, tentant de grignoter ce qui la rendait indestructible.

			Elle avait également essayé de muter, en vain. On ne devenait pas maître chevalier uniquement parce qu’on savait se battre. Nos connaissances, notre maîtrise des runes, de notre magie, de l’histoire, de la géographie et même de la géologie, tout ça jouait dans l’obtention du titre. 

			Cette chevaleresse-là n’arriverait jamais à se défaire de moi. Il était évident qu’elle n’avait pas gagné la garde à un jeune âge. Comme l’aurait pensé Colombe, Mireille était bien trop expressive pour être parfaitement l’une des nôtres.

			— Si tu as de la chance, le réservoir de la voiture sera plein et elle aura déjà des panneaux solaires intégrés.

			— Et si je n’en ai pas ? osa-t-elle d’une petite voix.

			— Je t’absorberai. J’aurai ainsi tous tes souvenirs, tout ce que tu as traficoté et toutes les informations dont j’ai besoin sans avoir à te traîner partout. Ensuite, je me servirai de ton énergie pour alimenter la batterie du véhicule. 

			Je ne la regardai toujours pas, en revanche, je l’entendais. Sa respiration s’accéléra et elle déglutit péniblement.

			— Vous n’êtes pas de ceux-là, vous ne faites pas ce genre de choses, chuchota-t-elle, l’effroi étouffant ses mots.

			Je me retournai enfin pour lui faire face.

			

			— Tu te trompes, j’ai même avalé les ténèbres.

		





			

			Chapitre 2

			Les bonnes personnes vous montrent le bon chemin

			 

			Colombe

			 

			Lachose m’étouffait. La moitié de son corps écrasait mon visage et je peinais à respirer. J’agrippai la créature étrange et la retirai difficilement tant elle semblait vouloir fusionner avec moi.

			— Bon sang, Lachose, je vais bien !

			— Il est vrai que tu ne renifles plus, approuva Elrith qui tentait de faire rentrer son grand pied fin dans une bottine qu’elle avait trouvée je ne sais où.

			La banshee surprit mon regard et m’offrit un sourire contrit.

			— La mode par chez moi manque parfois d’élégance et de confort. Mes sœurs n’ont aucun goût quand moi, je possède un style très affirmé, se vanta-t-elle.

			— Cela demande un certain… hum… il faut avoir de… l’idée pour faire des habits dans sa propre chair, dis-je maladroitement.

			Elrith gloussa, puis ricana de bon cœur.

			— Oh, petite sœur, il n’y a pas que ma peau, j’y ai aussi rajouté celles de mes bourreaux, mais si je t’avais dit ça dès le début, tu aurais pris peur et nous ne serions pas devenus des sœurs. 

			C’était certain, j’étais même à deux doigts de prendre mes jambes à mon cou, néanmoins, Lachose s’enroulait autour de mes chevilles et je savais qu’Elrith serait plus rapide que moi.

			— Que faisons-nous maintenant que tu ne pleures plus toutes les larmes de ton corps ? s’enquit-elle. 

			— Est-ce du jugement et de la moquerie que je perçois ?

			

			— J’ai observé tes frères et j’essaie de m’adapter, plaida-t-elle.

			En songeant à Tarasi, mon visage se déforma. J’ouvris la bouche préparant ma demande, mais elle anticipa.

			— Je ne peux pas le retrouver. Je l’ai cherché quand il a disparu dans mon royaume, en vain. Ton frère a le rare talent de se rendre invisible, même des êtres qui me ressemblent, dont l’invisible est une part d’eux. Il est l’un des nôtres, comme tu es ma sœur.

			— Toujours mon ancêtre banshee ? plaisantai-je alors que mon cœur se serrait.

			Pourquoi diable faisait-il ça ? Mon grand-père avait-il autant de poids pour forcer mon frère à commettre ce genre d’actes ?

			Parce que Tarasi avait une âme, des émotions et de l’amour à revendre. Je ne pouvais pas le croire capable de tuer mon amie de sang-froid, ou pire, de la capturer pour la livrer à des gens qui mettraient sa mort en scène. 

			— Peut-elle être encore en vie, cette ancêtre ? 

			Elrith réfléchit un instant.

			— Dans notre monde, nous sommes immortelles, dans le vôtre, la mort nous accueille. Elle pourrait être en vie, toutefois, je ne le pense pas, car si tel est le cas, c’est une sœur que je n’ai jamais croisée.

			— Ce n’est pas comme si j’attendais quoi que ce soit de ma famille, soupirai-je en ressentant la déchirure profonde qui s’était créée en moi.

			Entre mon frère aîné qui avait kidnappé Souris, mon grand-père qui faisait partie d’un groupe obscur responsable de cet enlèvement, et mes parents qui vivaient avec des œillères, je ne me sentais plus du tout en phase avec les miens. Rien ne me prouvait que mon ancêtre n’était pas à l’origine d’une tare familiale que j’allais seulement découvrir. Heureusement, je pouvais toujours compter sur Liver. Mon petit frère était un être à part, et ce depuis sa naissance. 

			

			Elrith ne me répondit pas, ses immenses yeux gris me sondaient, identifiant mes émotions sans doute bien mieux que moi.

			— Que comptes-tu faire, à présent, Colombe ?

			Il me semblait que c’était la première fois qu’elle prononçait mon nom, et j’avais le sentiment que c’était important. Dans sa bouche, il devenait un symbole, de qui j’étais, de ce que j’incarnais.

			— Pour commencer, je vais écrire à mes parents, je dois leur partager ce qu’il s’est passé, et leur tirer les vers du nez. Ensuite, je pense que nous devrions aller à Corélia, j’ignore où cet endroit se trouve, mais j’ai cru comprendre qu’il était dans le viseur du royaume des Cendres. Nous devons prévenir les habitants de…

			— Ah non ! entendis-je alors.

			La tignasse tantôt décolorée, tantôt verte de mon frère dépassa dans l’embrasure.

			— Depuis quand tu écoutes aux portes, toi ? 

			— Depuis toujours, voyons, et je ne suis pas le seul ! clama-t-il fièrement.

			— Moi pas écouter, s’écria Daisy que je n’apercevais pas.

			— Tu ne peux pas aller avertir Corélia, tu vois bien comment ça se passe ici avec tous ceux de l’extérieur venus prêcher leur bonne parole.

			Sur ce point, Liver n’avait pas tort. Le clan Rauwn s’était servi de cette excuse pour infiltrer Yahara et enlever les enfants de la cité, les derniers voyageurs arrivés quelques jours plus tôt s’étaient vu insulter et congédier.

			— Colombe, on ne peut pas continuer à avancer à l’aveugle. Toi comme moi savons que nos parents nous cachent des choses, nous devons découvrir quoi.

			Je n’avais aucune envie de retourner en Orchimée, nous venions à peine de réintégrer les brumes.

			Mon petit frère, plus si petit, pénétra enfin dans la pièce, un Daisy silencieux dans son sillage. Daisy ne paraissait pas à l’aise avec Elrith. Elle ne l’effrayait pas, non, elle l’intriguait.

			

			— D’ailleurs, je sais que toi aussi tu as conservé des secrets, et je comprends mieux pourquoi maintenant, au vu de ce que Tarasi a fait.

			À la mention de mon frère aîné, Daisy émit un grondement qui me fit tressaillir. 

			— Sauf si tu doutes également de moi, acheva Liver.

			Je me redressai, bondissant pratiquement sur mes pieds, et le rejoignis.

			— Jamais je ne pourrai douter de toi, Liver, tu n’imagines même pas…

			Je me tus, incapable de lui dire.

			Qu’il était mon frère et plus encore. Presque une part de moi, la meilleure et la plus belle, celle qui me rendait forte, courageuse et téméraire. Celle qui me poussait à me dépasser, à me remettre en question. J’avais fait tout ça pour lui, j’avais découvert tout un monde pour lui.

			Alors certes, je ne voulais pas de ce mariage avec le darn, toutefois, Oliver n’avait jamais été une excuse, une échappatoire à mon triste sort. Il était une motivation, une raison pour progresser.

			— Tes yeux parlent pour toi, murmura-t-il en m’observant.

			Daisy soupira et nous enlaça, nous étouffant de son amour bestial.

			— Être trop mignons, se justifia-t-il en nous libérant.

			Oui, Liver était « mignon », et également réfléchi et pondéré. Il avait raison et, au fond de moi, je savais ce que je devais faire. Il y avait un dicton qui disait : « L’ennemi de mon ennemi est mon ami. » Je n’aurais jamais cru possible de considérer un jour mon grand-père comme un ennemi, et pourtant… C’était un monstre intransigeant qui ne dérogerait pas à son objectif. Heureusement, l’on disait du diable qu’il aimait marchander. Alors c’était lui que je voulais retrouver, en la qualité du darn.

			

			— Il faut nous assurer que tout le monde est en sécurité ici, que je peux partir et…

			— Tu peux partir en toute sécurité, s’écria une autre voix dans le couloir.

			Talmina se montra, suivie de près par sa moitié qui ne la lâchait jamais.

			— Vous étiez combien à traîner derrière ma porte, hein ? feignis-je de m’offusquer.

			— Combien sommes-nous à nous inquiéter pour toi et à t’aimer ? me lança Liver avec un sourire en coin.

			Pourquoi avais-je tant pleuré, au juste ? Ils étaient tous là pour moi, quant à Crow…

			La rage ne cessait de m’inonder dès que j’effleurais l’esprit du chevalier à travers notre lien. Il était irraisonnable, avait besoin de ce temps-là, loin de moi. Je ne pouvais que prier pour que cette émotion brûlante ne le consume pas, et n’anéantisse pas Tarasi par la même occasion.

			— Dans ce cas, allons voir le darn, ensuite, nous chercherons Tarasi ! décidai-je.

			Mais d’abord, je devais confronter mes parents…

			 

			***

			La lettre fut rédigée rapidement et sommairement. J’y expliquais à mes parents que Crow et moi nous étions rendus sur Sethsis après avoir eu une confrontation avec le darn, qui nous avait révélé des faits troublants. Je n’entrai pas dans le détail de l’échange que nous avions eu avec lui, ni même de celui qui avait suivi avec mon grand-père. Dozen menaçait la vie de Souris, du moins celle de ses proches, et il nous fallait de l’aide. Cette aide que j’attendais n’était autre que la vérité et une transparence totale. Il était temps.

			Une fois rédigée, je ne traînai pas. Munie de la cape de Crow, ce dernier me l’ayant laissée pour conserver celle du garde que j’avais volée, je me précipitai au bureau de poste, en espérant qu’il y ait encore quelqu’un pour le faire tourner et surtout, qu’on accepte d’envoyer mon pli hors des Brumes. Les villes du territoire oublié communiquaient ainsi entre elles, cependant, d’après Nalie, le service n’était pas forcément tout public et surtout utilisé en cas d’urgence. Je priai donc pour que mon cas soit considéré comme tel.

			

			Je passais devant l’office postal à chaque fois que je me rendais au Belle-Fleur. Autrefois, lorsque Yahara regorgeait de vie et d’effervescence, il était difficile d’apercevoir l’enseigne bleue qui indiquait le lieu. Aujourd’hui, les rues m’apparaissaient vides. Ô, la nature remplaçait les Hommes. La faune également, car l’herbe avalait les pavés, des fleurs annonçant habituellement le printemps s’égaillaient par endroits, tandis que quelques buissons se trouvaient ensevelis sous la neige.

			C’était déroutant et en même temps, pas du tout. Les saisons se mélangeaient aléatoirement dans la ville, perturbées par la magie que j’avais invoquée. Le sanctuaire différait quand même de celui que j’avais découvert lors de la mort du Brumeroi. Son énergie sacrée était bien là, mais je sentais qu’elle s’adaptait à Yahara au lieu de la dominer. Elle recherchait une forme d’homéostasie, et cela me rassurait pour l’avenir. De plus, le Brumeroi patrouillait toujours dans la ville. Je comprenais qu’ils étaient non seulement des gardiens de Terre, mais surtout les gardiens des sanctuaires. Discret, nous l’apercevions par moments sans jamais qu’il ne se dévoile complètement. Je savais qu’il possédait des rayures de zèbre et des pattes de félin. De temps en temps, des yeux jaunes immenses luisaient dans les fourrés, me rappelant un peu ceux des loups.

			Le vent hurla d’ailleurs à l’image des canidés, cinglant et un poil lugubre. Je resserrai les pans de ma cape autour de moi, et Lachose, qui me ceinturait et dont la tête passait parfois dans l’ouverture de mon vêtement, ronronna.

			— Je me dépêche, ma mignonne. Regarde, c’est juste là.

			Je poussai la porte du bureau de poste et grognai aussitôt.

			— Elle est fermée depuis le dernier convoi, entendis-je derrière moi.

			

			Je me retournai et découvris l’homme qui séjournait au Belle-Fleur, le dénommé Riley, si mes souvenirs étaient bons. Il avait de longs cheveux aussi rouges que des pivoines et des yeux dorés saisissants. Toutefois, la tristesse qui les habitait me fit presque reculer.

			— Comment puis-je faire parvenir ce message à ses destinataires ? demandai-je.

			Il renifla, laissa son regard traîner autour de nous avant de le reposer sur moi.

			— Au Belle-Fleur, dit-il enfin. Aemyl s’en chargera.

			Il fit mine de partir puis s’arrêta.

			— Le corbeau ne t’a pas communiqué ma requête, n’est-ce pas ?

			Surprise, je fronçai les sourcils. Crow ne m’avait effectivement rien dit à son sujet. L’homme émit un rire amer en réponse.

			— Il est parti comme un voleur, et j’ai bien senti que ma demande ne lui plaisait pas.

			Il secoua la tête, fit trois pas vers moi et s’arrêta encore face à mon malaise.

			— Je ne te veux pas de mal, fille du miracle. Je veux seulement revoir mon fils. Savoir où il est, s’il est passé, s’il a rejoint sa mère. On dit que tu es une banshee, ou presque, plus créature qu’humaine. Si tu peux faire passer les âmes, tu peux les contacter, non ?

			J’ouvris la bouche, éberluée. Je devais ressembler à un poisson en asphyxie, car l’homme me regarda bizarrement.

			— Sérieusement, on dit ça sur moi ? Je suis navrée, j’aimerais vous aider, mais je n’use de mes pouvoirs que depuis une semaine, et encore. En réalité, je suis plus chanceuse qu’exceptionnelle, confiai-je.

			J’avais le sentiment soudain d’être une usurpatrice. Comment et pourquoi les gens racontaient-ils ce genre de choses ? Bien sûr que l’extension du sanctuaire jusqu’à Yahara devait être impressionnante à voir, néanmoins, il me semblait évident qu’il ne s’agissait pas de ma magie. C’était l’œuvre du sanctuaire, mon rôle se résumait à faire une demande et à prier.

			

			L’homme me sonda, jugeant la véracité de mes propos. Ses épaules s’affaissèrent, son âme aussi. Il alla s’appuyer contre le mur le plus proche et se laissa choir au sol.

			— La mère de Keryan est morte l’hiver dernier. Ma femme. Il y a eu une épidémie à Aréna, alors nous sommes venus ici. La marque d’union me brûle encore, souffla-t-il en caressant son sternum avec le poing. J’avais connu Aemyl avant qu’il s’installe à Yahara. Il me disait souvent que c’était un bon endroit pour les familles. Keryan retrouvait tout juste sa joie de vivre. Il avait huit ans.

			L’homme ne pleura pas, et ce n’en était que plus douloureux. Sa tristesse se faisait dure, solide et opaque. Elle n’arrivait pas à s’écouler, et je la ressentais comme un étau.

			Je m’assis à ses côtés sans rien dire.

			Il n’y avait rien à dire.

			— Ma vie n’a plus de sens, maintenant. J’ai parfois du mal à respirer et je ne sais plus comment exister.

			Ses mots… Ils faisaient écho en moi.

			— Aujourd’hui, je suis incapable de vous aider, mais je vous promets de le faire dès que je le pourrai.

			Ses yeux dorés croisèrent les miens et un merci muet y passa. Un animal fit bruisser les buissons et Riley se perdit dans la contemplation de notre environnement. Je compris le message, me relevai et le laissai à son deuil.

			De toute façon, je devais voir Aemyl rapidement, afin de faire partir ma lettre.

			 

			Lorsque nous étions arrivés à Yahara, j’avais demandé à Crow d’avertir mes parents, de les rassurer. Je lui avais fait confiance pour s’en occuper. Nous n’avions jamais obtenu de réponse, le clan Rauwn avait fait son spectacle et laissé place à l’apocalypse. Aussi, je n’avais pas eu l’occasion de découvrir le fonctionnement du service postal ni de m’y intéresser vraiment. À la maison, nous déposions nos courriers dans une corbeille prévue à cet effet, et les domestiques s’en chargeaient. Orchimée n’utilisait pas la magie pour les échanges du quotidien, seulement pour les urgences. Or, ici, la magie régnait. J’étais surprise de la rapidité avec laquelle Aemyl avait géré l’envoi. Il avait apposé une rune avec un tampon spécial sur l’enveloppe, pile sur l’adresse du destinataire, et la missive s’en était allée aussitôt.

			

			Quand je l’avais interrogé au sujet du coût de cet usage magique, Aemyl avait souri.

			— Dérisoire, voire inexistant. C’est de la petite magie, Terre n’exige rien sur ce genre de sort, elle sait se montrer généreuse.

			Si tel était le cas, Orchimée ne se montrait-elle pas un peu archaïque en limitant ainsi ses usages ? L’appréhension quant à la bonne réception de cette lettre et à l’accueil qu’on lui réserverait invitait mon esprit à s’égarer, à s’interroger sur des choses superflues. Le stress avait toujours eu tendance à éparpiller mes pensées.

			Je soupirai, consciente qu’il était inutile d’angoisser maintenant. Ce qui était fait était fait. Le courrier était probablement chez moi, entre les mains de mes parents, si tout avait fonctionné correctement. La fébrilité masquait une certaine impatience. Malgré ce nœud d’anxiété, je trépignais à l’idée de découvrir enfin ce que j’ignorais, ce qu’il me manquait pour comprendre ce que Terre attendait de moi et surtout, ce que je pourrais offrir au darn en échange de son aide. 

			Cette discussion-là, je n’étais pas pressée de l’avoir, pourtant elle était nécessaire. Il était le seul à pouvoir faire face à Dozen et ses alliés, le seul à pouvoir offrir une protection à Souris sur le long terme. Du moins en attendant que tout se tasse. Car tant qu’il y aurait des rebelles, son existence serait menacée.

		





			

			Chapitre 3

			Qui se montre audacieux provoque la chance !

			 

			Colombe

			 

			Deux jours s’étaient écoulés sans aucun retour de ma famille. Il se pouvait que la lettre se soit perdue, non ? Peut-être ne maîtrisaient-ils pas les runes pour me répondre. Peut-être qu’en réalité, il n’y avait plus personne capable de les utiliser ainsi dans tout le royaume ? Liver n’approuvait pas ma théorie et mon instinct me soufflait qu’il avait raison, les de Rivon choisissaient encore l’évitement. Mon cher frère s’étant lassé de me voir harceler Aemyl matin et soir en quête d’une réponse, nous avions sollicité Elrith afin qu’elle nous dépose dans la capitale orchimoise.

			Catémara avait toujours été trop grande pour moi, trop urbaine. Elle empruntait son style, en grande partie, à deux époques révolues. L’architecture médiévale dominait Orchimée. Nous étions un royaume qui se voulait ancien, classique et intemporel. En revanche, ces dernières années, quelques bâtiments inspirés par ce qu’on apercevait du royaume des Cendres avaient vu le jour.

			Des blocs de béton gris et hideux. Je savais, pour avoir entendu Eléanel en discuter avec le ministre du Logement durant mon mois prénuptial, qu’ils allaient probablement être rasés dans les années à venir.

			Valroi d’Erquin avait été à l’initiative de cette vaine tentative de modernisme. En réalité, il n’en avait pris que les contours, et l’intérieur demeurait rustique, voire aussi vétuste que la plupart des habitations de Catémara. Hormis celles des beaux quartiers, cela va sans dire.

			— Ton visage affiche un air de dégoût, murmura Liver qui marchait juste derrière moi.

			

			— C’est parce que je déteste cet endroit.

			L’aveu jaillit sans filtre, cependant, il ne désignait pas uniquement Catémara. La Tétrade en général ne m’inspirait plus que défiance, colère et parfois même dégoût.

			— Heureusement que tu n’as pas eu à y vivre, s’amusa-t-il.

			Le château du Darn ne se trouvait pas au sein de la capitale. Une vingtaine de kilomètres le séparaient de Catémara. Il était niché au milieu de ce bois qui servait de frontière avec le peuple, tout comme il donnait l’impression d’être hors du temps. 

			— Le château est agréable si l’on oublie son propriétaire et le personnel.

			Daisy, à mes côtés, s’esclaffa et je jetai un coup d’œil au jeune homme, pas peu fière de l’avoir amusé.

			— Certes, mais tu ne peux pas faire disparaître la capitale, poursuivit Liver. 

			— Hommes fous capables, répliqua Daisy et je ne pus que l’approuver en silence.

			Et pendant ce temps, les gens s’activaient autour de nous comme de coutume, n’ayant pas le loisir de penser aux complots et autres conneries que les dirigeants étaient en train de pondre. Parce qu’ils étaient trop absorbés dans leur quotidien, ils se trouvaient plus que jamais menacés.

			— Eux savoir, eux sentir, mais s’en foutre. Habitués, eux vivre, toujours plus fort, plus bruyamment. Villes être ça. Villes être doigt d’honneur. Hommes croire diriger peuples.

			— C’est le cas, nous sommes à la merci de leur bon vouloir, me résignai-je.

			Les monstres – plus si invisibles – que nous affrontions me rendaient légèrement défaitiste. Ce n’était pas dans mes habitudes et Daisy tiqua, il attrapa mon épaule et la secoua vigoureusement, comme pour me réveiller. 

			— Non, peuple encore OK, quand pas OK, chercher Hommes par couilles et ovaires.

			Liver acquiesça farouchement à sa remarque.

			

			— Il n’a pas tout à fait tort, il y a souvent eu des révoltes par le passé, qui ont d’ailleurs permis à nos ancêtres de croître, l’approuva-t-il. 

			— Là, c’est un peu différent, le danger semble venir de toute part, soupirai-je.

			— Telles les prémices d’une nouvelle apocalypse, souffla Elrith dans mon dos d’une voix lugubre. 

			Je la toisai et remarquai son sourire en coin. Elrith s’amusait beaucoup de mon côté dramatique.

			La banshee, qui n’affectionnait pourtant pas le monde des humains, ne voulait pas encore retourner dans ses limbes. Nous faire traverser les voiles semblait devenir une habitude, aussi Elrith nous avait fait voyager jusqu’à la capitale, et arpentait maintenant les rues de la grande cité à nos côtés. Sa haute taille ne passait pas inaperçue, ni les pans de sa robe qui dépassaient de sa cape et flottaient à chacun de ses mouvements. 

			Elle ne ressentait pas le froid comme nous, et la recouvrir avait demandé d’âpres négociations. Elrith n’appréciait pas non plus l’idée de devoir dissimuler sa tête, et nous pouvions tous discerner sa mauvaise humeur sous sa grande capuche.

			— Ne dis pas ça, tu vas nous porter la poisse, Eli ! la houspilla mon frère en la secouant gentiment.

			Je les observai, mi-amusée, mi-intriguée par la relation qui se tissait entre eux. Ayant constaté que l’effervescence agressait les sens d’Elrith, Liver avait saisi sa main alors que nous gagnions le cœur de la ville, et ne l’avait pas lâchée depuis. Elrith l’avait regardé un long moment sans rien dire, tandis qu’il faisait mine de ne pas percevoir son attention. De nouveau, je devinais qu’elle ancrait son immense regard sur lui. Je doutais qu’on lui ait un jour donné un surnom.

			— Ceci n’existe pas. À mes yeux il n’y a que la vie, son imprévisibilité et notre manière de l’accueillir. La poisse, le mauvais œil, je n’y crois pas, confia la banshee.  

			

			Comment pouvait-elle ne pas croire à sa malchance avec ce qu’elle avait vécu ? Sa robe, horrible et douloureuse, témoignait de son malheur.

			— Ma robe t’obsède à un point qui me surprend, serait-il possible qu’elle te plaise ? Je t’en ferai une avec la peau du darn si tu le souhaites.

			Daisy émit un grognement approbateur pendant que moi, je m’imaginais vêtue d’une horreur de laquelle pendrait la tête d’Eléanel.

			— Ne sois pas premier degré, Colombe, elle te taquine.

			— Je n’en suis pas si sûre.

			— Allez où maintenant ?

			Daisy me ramena les pieds sur terre.

			J’avais hésité à me rendre au château du darn et avais opté au dernier moment pour le palais en ville.

			Il y était en permanence. Le palais abritait les ministères et tout ce qui concernait la bonne marche du royaume. Le darn aurait très certainement souhaité que j’y séjourne, malgré tout, il avait organisé notre cérémonie pour qu’elle ait lieu à l’écart de la ville en découvrant que je préférais le calme de la nature.

			À l’époque, j’avais trouvé ça très attentionné et espéré que ce serait le présage d’une union respectueuse et tendre, bien que je ne l’aie pas cru réellement.

			— Qui sait ce qui aurait été possible si tu n’avais pas pris ce chemin, chantonna mon amie.

			— Cesse de lire dans mes pensées, Elrith !

			— Cesse de les laisser à l’air libre où chacun peut s’en saisir. Il y a moi, il y a aussi ceux et celles que tu ne vois pas. Prends garde à toi, ma sœur.

			Son avertissement hérissa les poils de mon corps. Je pensais pourtant m’améliorer, être plus hermétique.

			— Quand tu es avec ton bel homme sombre, je les entends moins. Sa présence les protège, ou bien il les garde pour lui.

			— Direction, soupira Daisy, bavasser après.

			

			— Oh, j’adore ce mot, quand l’as-tu appris ? s’enthousiasma Liver.

			Daisy ne répondit pas, se contentant de tous nous fusiller du regard.

			— Le palais n’est plus très loin, nous devons remonter cette rue ; ne t’en fais pas, on ne pourra pas le rater.

			L’édifice se situait tout en haut de la rue principale, piétonne, qui accueillait un marché permanent. Nous déambulions à travers les étals, et slalomions entre les passants tantôt pressés, tantôt flâneurs.

			Bientôt, l’imposant bâtiment se dressa devant nous. Des grilles en fer forgé encadraient un jardin émacié par la saison, et où s’égayaient les écoliers en pause.

			Des agents de sensibilisation se mêlaient aux promeneurs et autres acheteurs en apostrophant tout le monde.

			— Le palais accueille une école publique et gratuite. Vos enfants peuvent y avoir trois repas entièrement pris en charge par la ville et…

			Les voix se perdaient dans la cacophonie. L’un des agents fourra un tract dans la main libre d’Elrith.

			— Pour votre fils, madame, dans quelle école est-il scolarisé ? dit-il en se penchant afin de trouver son regard.

			Chose qu’il regretta instantanément.

			Son hurlement perça nos tympans et attira l’attention sur nous.

			Nous étions tous dissimulés sous de lourds manteaux et des capes à larges capuchons. Rien de bien étonnant, la neige recouvrait une grande partie des terres, qu’il s’agisse des Brumes ou de celles de la Tétrade. Du moins, de celles vivant au rythme des saisons. J’étais sûre qu’il faisait encore bon à Mavrilla et qu’une ou deux régions d’Orchimée échappaient au temps.

			— Créatures ! s’écria l’homme qui reprenait ses esprits. Créa…

			Je plaquai ma main agressivement sur sa bouche et parlai bien plus fort que nécessaire.

			

			— Fermez-la ! Ce n’est pas parce que quelqu’un a un physique différent qu’il a forcément été revendiqué par la magie.

			Ce n’était pas un mensonge, Elrith n’était pas issue d’une revendication, elle était juste un être de pure magie.

			— Oui, je suis seulement laide, enchaîna Elrith d’une voix basse afin qu’on ne saisisse pas l’étrangeté de son timbre.

			L’homme se détendit et se confondit en excuses, que nous ignorâmes.

			Daisy le bouscula et nous nous éloignâmes de cet importun.

			— Tu parfaite, gronda Daisy à Elrith.

			Elle émit un petit son insolite avant de glousser franchement.

			— Ne sont-ils pas adorables, Colombe ? Ne vous en faites pas, je suis exactement telle que je dois l’être, sinon, j’aurais été faite autrement, vous ne pensez pas ?

			Nous laissâmes ses paroles nous accompagner jusqu’aux abords du palais.

			Je préférai que mes amis restent en retrait, je n’étais pas sûre de moi, de ce que j’allais faire. La dernière fois que j’avais échangé avec le darn, il avait un peu explosé, au sens propre comme au figuré.

			Certains auraient jugé cette idée stupide, du moins Crow me l’aurait sûrement reproché. Or, le darn était le seul à m’avoir parlé, à m’avoir révélé des choses.

			Oui, il y avait clairement un truc qui clochait chez lui, un énorme truc, chatouilleux et létal. J’allais donc faire preuve de sagesse et tenter de négocier avec lui comme une adulte, et pas comme une petite écervelée.

			Je me rendis à l’accueil dans l’espoir d’avoir audience, non pas avec le darn dans l’immédiat, mais au moins l’un des conseillers. Me tourner vers un intermédiaire qui présenterait ma cause me paraissait plus sage. Cela apaiserait l’échange à venir.

			

			J’appréhendais quand même le moment où je devrais me découvrir. Jusqu’à présent, il avait été facile de passer inaperçus sous toutes nos couches. Bon, hormis Elrith… Toutefois, j’étais persuadée que l’œil humain rationalisait ce qui l’effrayait. Aussi, à l’exception du démarcheur de rue, ceux ayant croisé son regard n’avaient pas semblé perturbés.

			En revanche, ici, il y avait moins de monde, moins de diversions et surtout, l’hôtesse d’accueil me verrait de près. Crierait-elle ? Préviendrait-elle immédiatement les gardes ?

			Les chevaliers Noirs étaient certes discrets, toujours est-il que leur présence était palpable. Ils se dissimulaient dans les ombres pendant que les gardes orchimois arpentaient les couloirs.

			Je n’avais pas le souvenir de m’être rendue à Catémara, pourtant, j’étais sûre d’y être allée au moins une fois.

			Le palais m’apparaissait aussi étranger que familier ; cette sensation déroutante me mettait mal à l’aise.

			— C’est à vous, entendis-je à mon adresse.

			La file s’était-elle évaporée pour que les cinq personnes devant moi aient disparu aussi vite ?

			Timidement, j’avançai, le cœur martelant lourdement mes petits pas.

			Était-ce une erreur de jugement que de venir ici ? Trouver mes parents en premier lieu aurait sans doute été le choix de la plupart des gens, néanmoins, ils n’avaient pas répondu à ma lettre et je ne leur faisais plus totalement confiance. J’avais le sentiment que cela nous aurait fait perdre un temps précieux que de tenter de lire entre leurs omissions et dissimulations.

			— Bonjour, je suis Colombe de Rivon, ex-fiancée en fuite, revenue d’entre les morts, créature de mon état, et j’aimerais une audience avec l’un des conseillers…

			Un ange passa. Un essaim d’anges, même. La jeune femme m’observa en battant des cils.

			— Bien… un instant, je vous prie.

			

			Elle quitta son poste non sans me jeter des petits regards curieux, et disparut dans l’un des nombreux couloirs du palais.

			Quelques minutes plus tard, elle revint en trottinant, m’invitant d’un geste de la main à la suivre.

			Alors que je la rejoignais, je vis une masse sombre émerger d’un recoin et m’emboîter le pas.

			Un long frisson parcourut mon dos lorsque le chevalier Noir se plaça derrière moi, telle une menace silencieuse.

			Le manque de Crow se fit soudain si puissant que j’eus mal au cœur. Une sorte d’angoisse suffocante qui n’échappa pas à l’hôtesse qui m’observait à la dérobée.

			— Je consigne toutes les visites et toutes les requêtes dans un registre. Vous ne pourrez pas disparaître impunément, se méprit-elle en pensant que j’avais peur de la rencontre à venir.

			Je misais sur mon incroyable chance, peut-être trop parfois. Cela dit, il était évident qu’avoir une de Rivon dans leur camp les intéresserait. Après tout, le darn ne m’avait-il pas choisie pour ça ? C’était en tout cas ce qu’avait sous-entendu ma mère, quelques jours auparavant.

			Cela me paraissait être une éternité. De toute façon, depuis bientôt trois mois, les journées défilaient, le temps s’égrainait à un rythme totalement nouveau et je n’avais plus aucun repère.

			— Qui vais-je rencontrer ? m’enquis-je après avoir retrouvé contenance.

			— Le premier conseiller de Mari a accepté de vous recevoir, m’informa-t-elle.

			Était-ce bon signe que le second homme le plus important du royaume m’accorde une audience ?

			Ne m’y étant jamais intéressée, la politique n’était pas mon fort. Je connaissais les grandes lignes, le darn, ses conseillers se réunissant autour d’une table ovale en bois de cerisier. Oui, j’avais retenu ce détail-là et non le reste. Je savais que les conseillers n’étaient pas des gens de terrain. Ils discutaient des idées et des projets, de leur faisabilité, et les approuvaient ou non. Ensuite, ils les confiaient aux ministres concernés, qui eux, géraient la partie concrète. Il n’y avait que cinq ministres : du Logement, de la Magie, de la Vie courante, de la Guerre et de la Paix.

			

			Ce dernier devait être en vacances depuis longtemps.

			Nous arrivâmes devant le bureau de Leonis de Mari, dont la porte ouverte m’invitait explicitement. 

			— Si je puis me permettre, murmura l’hôtesse avant que je ne pénètre dans l’antre de l’apprenti du diable, vous représentez beaucoup pour la nation.

			Elle relâcha la main qu’elle avait posée sur mon bras sans que je m’en aperçoive et m’annonça.

		





			

			Chapitre 4

			À chacun sa vérité

			 

			Colombe

			 

			Le garde Noir s’engouffra dans la pièce à mes côtés et referma derrière moi. Je me sentis soudain claustrophobe. Leonis de Mari ne nous avait pas brutalisées ni violentées, en revanche, il nous avait maltraitées et abandonnées dans un cachot lugubre. Jusqu’à maintenant, je ne m’étais que peu attardée sur ce que nous avions vécu Souris et moi. Ce n’était pas par choix, plutôt par manque de temps et d’espace mental. Tout s’enchaînait et j’arrivais parfois à peine à respirer. Lorsque nous avions été transférés à Kartheliss, mon cerveau était encore engourdi et sur le qui-vive. Je ne m’étais pas autorisée à baisser la garde ni à me montrer vulnérable, de plus, Souris avait compté sur moi durant notre captivité. Et puis, j’avais la fâcheuse habitude d’éteindre mes émotions, de les mettre à distance, tout simplement parce qu’elles me terrifiaient. J’avais peur de les laisser vivre, peur qu’elles ne me dominent et ne me paralysent. Ce n’était pas sain et j’avais conscience que cela me rattraperait à un moment ou un autre. 

			D’ailleurs, mon corps, lui, se souvenait de ce qu’il avait vécu. Je le sentais dans ma posture rigide, dans la raideur de mes épaules, dans la soudaine moiteur de mes mains, dans l’accélération de mon cœur. J’inspirai et cherchai à maîtriser mon émoi, tout en décidant que ce ne serait pas aujourd’hui que j’allais rouvrir mes blessures. Mon orgueil, ce foutu orgueil de de Rivon, m’interdisait de montrer l’impact que cet homme avait eu sur moi.

			— On dirait un piège, lançai-je maladroitement.

			

			— C’est moi qui devrais trembler, ironisa l’homme en se redressant de derrière son bureau. Le chaos semble toujours aller là où vous vous trouvez, en témoigne votre récente entrevue avec mon bon seigneur.

			— Votre seigneur est tout sauf bon, seigneur de Mari. Il massacre les peuples, il…

			— Et si vous cessiez de répéter bêtement les discours dont on vous a abreuvée pour observer les faits et la réalité par vous-même, s’agaça-t-il.

			Il avança vers moi de trois pas, gardant une distance raisonnable entre nous.

			— Hum, laissez-moi réfléchir. Les nombreuses guerres, la destruction et l’absorption de royaumes innocents, les revendications magiques réglées à coups de condamnations mortelles, la pauvreté qui s’étend sur notre territoire, les mariages forcés et…

			L’homme m’interrompit une seconde fois, m’empêchant ainsi d’achever mon constat.

			— Le mariage obligatoire à la majorité et entre personnes de sexe opposé est une loi créée sous le seigneur d’Erquin. L’abroger n’est pas une priorité, car, comme vous l’avez mentionné, il y a des secteurs plus importants requérant notre attention. Par ailleurs, personne n’a émis de note à ce sujet, vous auriez pu le faire en tant que darnelle, or vous avez préféré un autre chemin…

			Sa remarque me fit serrer les dents et je lui répondis avec amertume.

			— Donc cela va être ma faute ?

			— Non, damoiselle de Rivon, ce n’est la faute de personne.

			— Voilà qui me rassure, j’ai cru un instant que vous étiez plus naïf que moi, raillai-je. À moins que vous pensiez réellement que le darn espérait une régente et pas un trophée bon à pouliner, auquel cas je me dois de vous détromper, jamais cet homme ne m’aurait écoutée !

			Il balaya ma remarque d’un geste agacé.

			

			— Peut-être, peut-être pas, nous ne saurons jamais ce qu’il aurait pu advenir. En tout cas, vous dénoncez des choses qui ne sont pas du fait de mon darn. L’éducation n’a jamais été autant accessible que sous sa gouvernance. Les établissements publics foisonnent à travers Orchimée, et ils ne se contentent pas de l’enseignement, ils offrent des repas nourrissants ainsi que des soins médicaux aux jeunes générations.

			Un rire désabusé s’échappa de mes lèvres et eut le don de crisper de Mari.

			— Vous oubliez facilement les guerres et les gens qui ont été asservis, le repris-je.

			Il n’y avait pas qu’une réalité, bien entendu que le darn n’avait pas fait que du mal depuis qu’il gouvernait, auquel cas il serait mort depuis longtemps, il n’empêche que cet homme niait la part de responsabilité de notre dirigeant. Était-il loyal ou plus crédule que je ne l’imaginais ? 

			— Les territoires annexés étaient en proie à la famine, à la corruption et à la violence. Nombreux étaient ceux à violer nos frontières et à agresser et piller notre peuple. Le darn a agi pour protéger Orchimée avant toute chose, et il y a vu l’opportunité de renforcer notre population ainsi que d’étendre notre territoire pour l’avenir. Nous avons épuisé nos sols à cause d’une agriculture intensive. Notre royaume était trop petit. Aujourd’hui, nous pouvons faire un roulement des terres, offrir du travail à de nombreuses personnes, partager les savoirs. Le darn a fait la guerre, oui, mais il a surtout apporté ordre et équilibre dans ces zones. Est-ce que cela a ravi tout le monde ? Non ! Mais y êtes-vous allée récemment ? Y êtes-vous allée auparavant ? Mon père était également conseiller sous le règne de l’ancien darn, et il m’emmenait partout avec lui. Ces territoires que vous pleurez n’étaient que des zones d’agonie. Notre approche n’était pas parfaite, elle ne l’est toujours pas, pour autant notre but est de protéger la population de la magie qui nous assaille et nous meurtrit. Tel est le rôle d’un darn. 

			

			Je secouai la tête, excédée par ce discours quasi amoureux. Leonis de Mari était plus que partial. Oui, il avait vu bien plus de choses que moi, en revanche, sa pensée avait été tant formatée qu’il ne semblait plus bénéficier d’esprit de contradiction envers son maître absolu.

			— Donc Eléanel est un sauveur, ironisai-je à mon tour.

			— Eléanel est le darn, savez-vous ce que ce titre signifie ? demanda-t-il, moqueur.

			Visiblement je l’avais un peu piqué.

			— Il est le Dirigeant des Armées, du Royaume et de la Nation. Il fait ce pour quoi il a été élu officiellement et légalement il y a trois ans.

			— Il n’a pas été élu par le peuple, le conseil l’a accepté puisque d’Erquin n’avait plus d’héritier, le premier conseiller est celui qui prend la tête du pouvoir, grognai-je. Et puis, ses opposants ont disparu, les autres ont voté pour lui par peur de représailles. Les gens se rangent souvent derrière le plus fort, se couchent face au plus bruyant.

			Léonis m’observa silencieusement pendant un instant. C’était un beau jeune homme aux longs cheveux noirs et aux yeux vert mousse. Son regard était doux, bien qu’aiguisé. Malgré son jeune âge, on ressentait émaner de lui sagesse, autorité et patience. Enfin, hormis lorsque je le titillais. 

			C’était sans doute pour cela qu’Eléanel l’avait choisi comme premier conseiller, je me demandais toutefois s’il n’était pas celui qui dirigeait en coulisse, vu sa ferveur.

			— Certains ont fomenté contre Eléanel et ont été éliminés, d’autres ont préféré quitter un navire sans capitaine plutôt que d’essayer de prendre la barre. Et nombreux sont ceux à avoir été revendiqués par la magie.

			— C’est commode, n’est-ce pas ?

			— La vérité n’a pas vocation à vous plaire. D’ailleurs, je me demande bien pourquoi vous êtes ici, dans le bureau des monstres qui assoiffent et pillent votre si précieux royaume, que vous avez pourtant été prompte à abandonner sans sourciller. Le pouvoir demande des sacrifices, la gouvernance des compromis, la vérité de la tempérance et la politique de la patience. On ne fait pas toujours ce que l’on veut dans l’immédiat, mais une femme aussi impulsive que vous ne peut pas le comprendre. Vous marchez à l’instinct, je dirais même à l’instant T quand nous calculons, projetons.

			

			— Il n’y a pas de mal à…

			— Je ne cherche pas à vous critiquer, me coupa-t-il. 

			— C’est pourtant ce que vous ne cessez de faire, mais je reconnais que vous marquez un point. Je suis impulsive et agis par moi-même, je ne suis pas une suiveuse…

			Une lueur assassine éclaira son regard brièvement. L’homme inspira puis reprit, ignorant ma remarque. Je lui concédais une maîtrise de lui épatante.

			— Je vous explique juste que votre personnalité est aux antipodes de ce qu’il faut être pour administrer un royaume ou pour comprendre sa gestion. Maintenant que cela est établi, vous allez peut-être arrêter de juger des décisions dont vous ne saisissez pas les enjeux et me dire la raison de votre venue. Vous n’avez pas pris autant de risques en venant dans ces lieux juste pour vous insurger, si ?

			Un rictus sardonique étira son visage et vint échauffer mon orgueil. J’avais envie de l’effacer, de lui voler dans les plumes, néanmoins, je savais qu’il disait vrai, sur ce point.

			— Je n’ai pas eu la chance de découvrir les territoires dont vous parlez. J’ai lu des choses à leurs sujets, à l’époque où ils étaient glorieux, évidemment. Je reconnais mes lacunes en politique, cela ne m’a jamais intéressée, commençai-je dans une tentative d’apaisement.

			Je n’allais pas jusqu’à avouer qu’il venait tout juste de m’apprendre l’acronyme de darn, j’en avais bien trop honte.

			— Ma famille, contrairement à la vôtre, ne m’a pas éduquée en ce sens, et ma curiosité n’a pas été jusque-là non plus. C’est pour ça que je suis ici. Le darn, lors de notre dernière rencontre…

			— Une rencontre chaotique qui a conduit de nombreux soldats à l’infirmerie. Votre chance vous a sauvée, ce jour-là, damoiselle, m’interrompit-il encore en se réinstallant dans son fauteuil. 

			

			Il m’invita enfin à m’asseoir en face de lui d’un geste impérieux et je m’exécutai avec raideur. 

			— Il m’a révélé des choses que j’ignorais et qui… semblent véridiques, bien que peu cohérentes. Il me manque des éléments. Je sais que le darn cherche quelque chose que ma famille possède peut-être, mon grand-père prétend que non et…

			— Dozen de Rivon est la dernière personne au monde à qui il faut se fier.

			— Cessez de me couper ! le réprimandai-je.

			Les joues pâles du jeune homme rosirent légèrement.

			— C’est une fâcheuse habitude qu’aucun précepteur ni aucun parent n’a pu me faire passer, poursuivez, je vous en prie, je tâcherai de tenir ma langue.

			— Vous recherchez la carte du berceau dans le but de créer votre propre dôme. Je suis disposée à la retrouver et à vous l’apporter, en échange de votre aide. Dozen prévoit de semer le chaos dans Orchimée et je…

			— Dans la Tétrade, pas uniquement Orchimée, nous sommes déjà au courant de cela. Floralis et ses dirigeants sont alliés à votre grand-père dans cette entreprise. À l’inverse, la Raménie et Zen Das se sont repliés sur eux-mêmes et semblent vouloir conserver une certaine neutralité. Dans tous les cas, révolte ou pas, la Tétrade vit ses derniers instants.

			Léonis de Mari m’avait encore coupé la parole et le comprit à mon air courroucé. Il sourit, un sourire d’excuse, quoiqu’un brin malicieux.

			— Gardez donc votre charme pour quelqu’un d’autre, je ne suis pas amnésique et me souviens parfaitement de comment vous nous avez jetées aux oubliettes.

			Il haussa les épaules, pas coupable pour un sou.

			— Ça ne m’empêche de dormir.

			Cette remarque me donna la nausée.

			

			Pendant un court moment, j’avais cru déceler un être humain en cet homme, vraisemblablement, je me fourvoyais.

			— Souris… Dianella d’Erquin, je veux dire, est en danger, nous avons besoin d’aide. Vous possédez les moyens de la mettre en sécurité.

			Même si leur façon de faire me déplaisait, mon grand-père l’avait dit, elle avait été en sécurité dans cette cage aux barreaux indestructibles, et relativement bien traitée.

			— Vous arrivez un peu tard, Colombe. Cette aide, nous l’espérions cet automne. Nous espérions régler cela d’une manière pacifique, que votre mariage ouvrirait des négociations.

			Ce mariage n’aurait rien réglé, c’était une laisse pour ma famille et pas une alliance, ce que je me gardai d’ajouter, cet échange durait déjà depuis trop longtemps. 

			— Il n’est jamais trop tard pour faire le bien, insistai-je.

			Léonis de Mari s’esclaffa et son regard se fit à la fois indulgent et hautain, une véritable prouesse de noble.

			— Cette carte appartenait au royaume d’Orchimée. Elle a été conçue par la première darnelle à avoir régné. Elle avait passé sa vie à cartographier les sanctuaires et à les étudier. Votre grand-père s’est arrogé un trésor national, appartenant à l’humanité et dont nous étions les gardiens. Eléanel souhaitait faire un dôme, c’est vrai, mais plus maintenant. En dépit de son instabilité, il est lucide et plus raisonnable que votre ascendant. Et, oui, il est malheureusement trop tard. Car votre famille a persisté dans son affront et a été enfin condamnée pour haute traîtrise. À l’heure actuelle, le darn et son bataillon marchent sur Beyre. 
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